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CET OUVRAGE A OBTENU


LE LABEL NATIONAL MISSION


LIBERATION de l’ETAT






AVANT PROPOS


La rédaction de cet ouvrage n’a eu d’autres ambitions que de rassembler, le plus exhaustivement et le plus détaillé possible, l’ensemble des évènements relatifs à la guerre de 1939-45 pour tout ce qui a approché la commune de Villeurbanne. Seul le côté civil a été abordé. A l’occasion des 80 ans de la libération de la commune, il était nécessaire qu’elle ait un ouvrage propre, historique, une référence en quelque sorte pour une page importante de son histoire. Elle a beaucoup payé en vies humaines.


Beaucoup de ces évènements ont déjà été rapportés mais ils sont épars ou isolés dans des livres, dans des articles journalistiques, à l’occasion d’anniversaires ou de commémorations, souvent d’ailleurs condensés en quelques lignes. J’ai souhaité rapporter des faits le plus justement possibles, sans parti pris, ni personnel, ni politique.


Vous ne trouverez pas dans cet ouvrage l’histoire de la rafle du 1er mars 1943 puisqu’elle a fait l’objet par l’auteur d’un livre séparé, édité aux Editions Bellier au cours du 4ème trimestre 2015 puis d’une réédition encore plus complète en septembre 2022 aux Editions SPV.


Ce livre n’a pas la prétention de tout raconter, c’est impossible. Beaucoup d’évènements sont restés inconnus, enfouis dans la mémoire des gens, perdus à jamais, disparus avec eux. Beaucoup de noms auront été oubliés ou omis, soit par ignorance, soit par discrétion ou modestie des exécutants. Quelques fois même, les faits sont différents selon qu’ils ont été rapportés par un acteur ou par un autre. Certains y donnent une importance capitale, d’autres beaucoup moins.


L’auteur a fait des recherches approfondies aux archives municipales et départementales, dans des ouvrages, dans des articles de presse, dans sa documentation personnelle et auprès de quelques survivants. 80 ans après, l’écrémage de la vie à fait son œuvre. Ils sont des dizaines de milliers de civils disparus à jamais dans cette guerre, leurs vies stoppées par des balles, la torture ou les camps de concentration et avec eux la mémoire de certains évènements. Certains d’ailleurs n’ont plus voulu en parler et ont donné à l’auteur une fin de non-recevoir. Et quand on fouille et qu’on interroge, on en découvre toujours de nouveau. Il y a eu beaucoup de résistants à Villeurbanne, si on compte ceux qui ont simplement transporté des messages dans les boites à lettres ou des tracts. Mais n’était-ce pas déjà de la résistance ? S’ils se faisaient prendre dans leurs missions, c’était l’arrestation assurée, l’enfermement, les interrogatoires et la torture. S’en suivait souvent la déportation ou la mort. Qu’on pardonne pour ceux dont les noms auront été omis.


Cet ouvrage contient beaucoup de photos. Elles sont anciennes et la qualité n’est pas toujours très bonne


Pour que vive la mémoire de ceux, pour la plupart très jeunes, ont donné leurs vies.









1939 – 1945 LES GRANDES ETAPES POUR VILLEURBANNE


Pour Villeurbanne, la guerre va commencer sous l’administration de son maire Camille Joly, puis en 1939, Victor Subit sera nommé président de la Délégation Spéciale. Le 2 mai 1941, Paul Chabert est installé maire par le gouvernement de Vichy, désigné par arrêté ministériel du 26 mars 1941, par application de la loi du 16 novembre 1940, portant réorganisation des conseils municipaux, avec 6 adjoints, une conseillère municipale et 14 conseillers municipaux.
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Le 7 septembre 1944 Joanny Berlioz devient administrateur provisoire. Le 29 septembre 1944 Georges Lévy et son conseil municipal sont nommés par arrêté du Préfet du Rhône. Le 1er adjoint est Aimé Barange, docteur en médecine et le 2ème adjoint Camille Joly. Ce n’est que le 26 octobre 1947 que sera nommé Lazare Goujon.


1939 – début de la guerre. 3 septembre, déclaration de guerre de la France à l’Allemagne.


1940 – 10 juin, déclaration de guerre de l’Italie. 24 juin, armistice franco-italien. Départ des allemands de Lyon avec la création de la ligne de démarcation.


1941 – ouverture du front de l’est avec l’URSS. Création, structuration et organisation de la Résistance.


1942 – Le 11 novembre la Wehrmacht envahie la zone sud. Lyon est occupé. En novembre 1942, c’est aussi l’arrivée de Klaus Barbie à Lyon. Il va se déchainer contre la résistance et contre les juifs.


1943 – Début février, défaite décisive de l’armée allemande à Stalingrad et capitulation qui marque le début de la contre-offensive soviétique.


En février instauration du STO (Service du Travail Obligatoire). Les travailleurs sélectionnés doivent obligatoirement partir en Allemagne. Beaucoup refusent et entrent dans la clandestinité.


La répression et les arrestations s’amplifient notamment sur Lyon et sa région. Structuration des Services contre la Résistance. Les années 1943 et 1944 vont être terribles.


1944 – forte activité de la Résistance mais aussi une répression violente à l’image de Barbie, arrestations, résistants torturés, fusillés, en masse. Quant aux personnes de confession juive, il faut en envoyer le plus possible vers les camps de la mort. C’est aussi l’année où les allemands sentant la défaite, vont devenir très nerveux et le moindre problème tourne au massacre.


Fin août, les allemands quittent Lyon.


Et à partir du 2 septembre 1944, la libération pour Villeurbanne et Lyon.


1945 – Fin de la guerre, retour des camps, épuration.









L’AFFAIRE DU COURS DU SUD


L’histoire racontée et étudiée ci-dessous est une synthèse inspirée du périodique ‘’39/45’’ de janvier et février 2006, article de Patrick Salotti et ‘’Aubrac’’ de Gérard Chauvy, éditions Albin Michel 1997 mais aussi du Témoignage du seul survivant du groupe Jacob Szmulewicz (décédé le 23 mars 2016), de l’article de l’ouvrage ‘’Interdit par la censure’’ du journaliste Paul Garcin, de la version officielle allemande, du rapport Floreck et des photos des Archives Départementales du Rhône.


Malgré les divergences entre les vues côté résistance ou côté allemand, on peut se faire une idée précise de ces évènements.


Cette affaire fait suite à l’attaque du camion cellulaire le jeudi 21 octobre 1943 vers 18h05 boulevard des Hirondelles (boulevard des Tchécoslovaques) qui va aboutir à la délivrance de 11 prisonniers, dont notamment Raymond Aubrac. Le camion ramenait les prisonniers après leur interrogatoire, de l’école de santé avenue Berthelot à la prison Montluc.


Rappelons que cette attaque fut organisée par Mme Lucie Aubrac, avec la participation d’une quinzaine de résistants, de trois tractions avant et d’une camionnette.


Le dimanche 24 octobre 1943 en début d’après-midi, quatre hommes appartenant à la police allemande, arrivent cours du Sud (cours Docteur Jean Damidot) à Villeurbanne, à bord d’une Citroën Traction avant.


Ce petit groupe se compose de l’Unteroffizier (sergent) Hans Klotter et d’un agent dénommé ‘’Robert’’, dépendant du service des missions spéciales (ZbV Dienstelle), une des branches du KDS de Lyon, siège de la police allemande dans cette ville occupée. Ils sont renforcés par deux membres de la police militaire d’investigation, la Geheim Feld Polizei (GFP): l’Unteroffizier (sergent) Rauh et l’Obergefreiter (caporal) Fritz Hoffmann, le seul à porter l’uniforme.


Leur mission n’est pas exceptionnelle. Ils sont chargés d’arrêter un certain Raymond Wekselman, jeune homme récemment embauché dans une usine travaillant pour les allemands et qui, après une courte période de travail, ne s’est plus présenté à son poste. Les allemands lui reprochent une infraction à la législation sur le travail obligatoire et le soupçonnent d’être juif et membre d’une organisation terroriste. Leurs soupçons sont fondés : Wekselman s’appelle en réalité Raymond Grynstein. Il est juif polonais et membre d'un groupe de combat du détachement FTP-MOI ‘’Carmagnole’’. Il a accepté un emploi afin de pouvoir effectuer un repérage de l’usine, avec pour objectif d’y préparer un sabotage. Il a pourtant commis une erreur grave de conséquence. Sur la fiche d’embauche, il a précisé sa véritable adresse.


C’est pourquoi les policiers allemands garent leur véhicule devant le petit immeuble portant le numéro 5. Les hommes de la GFP restent à l’entrée du couloir pendant que les deux autres grimpent les escaliers rapidement. Au deuxième étage, ils frappent à la porte d’une chambre mansardée et c’est sans méfiance que Raymond Grynstein, dit Antoine ouvre, pensant voir son colocataire et ami Jacquot parti au ravitaillement.


Les gestapistes, sous la menace de leurs armes neutralisent leur objectif. Mais ils ont la surprise de constater la présence dans la chambre de deux autres personnages qu’ils connaissent déjà et dont les visages marqués par les coups ne laissent rien ignorer de leur passage récent dans les geôles nazies.


Il s’agit d’André Buisson et de Robert Tronchon, deux résistants FTP-MOI, arrêtés puis incarcérés au fort Montluc à Lyon et miraculeusement évadés avec douze autres détenus, lors d’une attaque du fourgon boulevard des hirondelles trois jours auparavant. Cette opération spectaculaire, conçue et réalisée par un groupe franc des Mouvements Unis de Résistance, avait pour but de délivrer un leader de ce mouvement : Raymond Aubrac. Son épouse Lucie, à l’origine de l’affaire, prit part à ce coup de main d’une folle témérité. Tronchon (Joseph Halaunbrenner dit Robert) et Buisson (Maurice Gurfinkel dit André), après l’attaque avaient refusé de monter dans les voitures des MUR, préférant essayer de rejoindre à pied leurs camarades de Carmagnole en ville. Guidés par Jeannine un agent de liaison, ils avaient trouvé refuge auprès d’Antoine (Raymond Grynstein). Il appartenait à la même unité et Roman (Ignaz Krakus) leur chef de groupe, lui avait demandé de les héberger quelque temps dans l’attente de leur évacuation hors de Lyon. Il avait confié à Antoine un pistolet, dérogeant exceptionnellement aux usages en vigueur au sein des FTP-MOI obligeant chaque combattant à ne posséder une arme qu’au moment de l’action et de la remettre à un technicien immédiatement après.


Mais revenons au dimanche 24 octobre. Jacquot (Jacob Szmulewicz) arrive devant l’immeuble. Il vient d’un restaurant où il s’est procuré de la nourriture qu’il ramène dans un filet à provisions. Tout en marchant, il lit ‘’Autant en emporte le vent’’ et ne remarque pas le véhicule garé devant la porte. A l’entrée du couloir, il se sent agrippé par le revers de sa veste. Il se trouve face à un militaire allemand qui lui braque le canon de sa mitraillette sur le ventre et un homme en civil qui lui demande où il va. Jacquot n’est pas encore embrigadé comme son aîné Antoine dans les FTP. Mais son ami lui a appris les réflexes de la clandestinité et c’est tout naturellement qu’il répond : chez moi au premier étage.


Peu de temps après, il voit descendre Antoine, Robert et André, tenus en respect par deux civils armés de pistolets. Bien évidemment, ils s’ignorent. Les allemands obligent leurs trois prisonniers à monter à l’arrière de la traction. Hans Klotter s’assoit à l’avant, côté droit, se tourne vers l’arrière et pointe son arme sur les trois résistants en disant en français : vous voyez, on ne nous échappe pas, on se retrouve toujours. Aucun témoin n’a pu confirmer cette réflexion. Fritz Hoffmann, toujours en faction à l’entrée de l’immeuble, pistolet-mitrailleur en main, garde Jacquot et surveille la voiture. Les deux autres allemands remontent au deuxième étage afin de fouiller complètement la chambre. Robert depuis son évasion, avait souvent dit à ses amis en évoquant la torture : jamais je n’y retournerai vivant. Soudainement, il bondit sur l’allemand assis devant lui et lui tord violemment le bras tenant l’arme. Antoine réagit aussitôt et pardessus le dossier du siège, arrache l’arme des mains de l’Unteroffizier (sergent) Klotter.


A l’entrée de l’immeuble, Hoffmann pointe son arme automatique vers la traction mais n’ose pas ouvrir le feu de peur d’atteindre son supérieur. Jacquot, profitant de cette diversion, saute sur le dos du soldat en le prenant par le cou et essaye de le désarmer. La différence de stature n’est pas en faveur du jeune homme que l’allemand parvient à rejeter, mais pour lui il est trop tard. Antoine a eu le temps de descendre de la voiture. Il se rapproche et tire en pleine tête sur l’Obergefreiter (caporal) qui s’écroule. Robert est toujours en lutte avec Klotter. Antoine exécute ce dernier en faisant feu à bout portant au visage. L’action n’a pris qu’un instant. Abandonnant là filet de nourriture et livre, Jacquot s’engouffre dans le couloir de l’immeuble, sort dans la cour intérieure et saute successivement deux murs séparant des jardins, pour tomber dans une rue perpendiculaire, la rue des Muriers.


Il y retrouve André qui a pris la fuite vers l’est par le cours du sud et a tourné à gauche à l’angle de la rue des Courses (rue Docteur Papillon). Ils partent ensemble dans les rues en direction de la presqu’ile (centre-ville). Antoine ramasse le pistolet-mitrailleur d’Hoffmann et toujours en possession du pistolet de Klotter, prend la fuite en compagnie de Robert en direction du cours Emile Zola au nord.


En entendant les coups de feu, l’Unteroffizier (sergent) Rauh et l’agent Robert descendent rapidement de la chambre et entament la poursuite en tirant en direction de Robert et d’Antoine. Ce dernier riposte en utilisant la mitraillette, obligeant les deux allemands à se jeter au sol et à abandonner la chasse. Robert, blessé pendant la fusillade s’écroule. Antoine le relève et le porte difficilement. Ils parcourent encore quelques rues, mais ils ne passent pas inaperçus et Antoine s’épuise. Robert lui conseille : Laisse-moi, planque-moi dans un couloir et va chercher de l’aide, sauve-toi. Antoine s’y résigne et cache son camarade dans un couloir d’immeuble avant de repartir à la recherche de renfort.


Jacquot et André, contrairement à leurs amis, n’ont pas été poursuivis immédiatement, mais André tuméfié attire l’attention. Ils se rendent place Sathonay, dans le premier arrondissement de Lyon, à la salle Rameau où ils savent pouvoir y trouver ‘’Germain’’ (Maurice Mirowski), un responsable de l’union des jeunesses juives qui initiait ces jeunes aux idées politiques et à l’esprit de résistance, avant leur enrôlement éventuel dans des groupes de combat. Jacquot et André sont informés du passage d’Antoine peu de temps auparavant. Immédiatement un groupe est parti chercher Robert à l’endroit où Antoine l’avait caché, mais leur camarade a disparu. Il a été repris par les allemands et les circonstances exactes de cette capture restent inconnues.


Les responsables du groupe contactés grâce à Germain, décident de cacher les trois rescapés dans une chambre en ville. Ils sont guidés par ‘’Odette’’ Mira Krugler la compagne du commandant militaire des FTP-MOI zone sud, Norbert Krugler dit Albert. Ils restent dans ce lieu durant deux jours puis, accompagnés par Jeanine (Jetty Sontag), l’agent de liaison et compagne de Roman (Ignasz Krakus), ils prennent le train aux environs de Lyon en direction de Grenoble, afin d’être pris en charge par une organisation sœur de Carmagnole, le détachement ‘’Liberté’’.


Un des nombreux rapports publiés par les allemands émane de l’un des membres du Sipo-SD de Lyon, le lieutenant Ernst Floreck. Ces rapports comportent souvent des erreurs ou des confusions de date, de noms ou de relation des faits. Entre les noms réels, les pseudos et les noms donnés par les allemands, on s’y perd un peu. Les allemands eux-mêmes étaient les premiers à confondre les noms.


Rapport du Dr. Knochen du 24 octobre 1943, AN, AJ 40/545 doss.18 (Lyon)


Il rend compte de la récupération de certains prisonniers évadés :





	Flash (urgent)

	Lyon Nr.8891 24.10.43 19 h35





	Destinataires

	a) Bds, à l’attention du SS-Staf. Dr. Knochen Paris.





	

	b) Groupe GFP 540-Paris, Av. Foch 41 (avec prière de transmission téléphonique immédiate)







Concerne : meurtre (fusillage, homicide) par arme à feu d’un sous-officier (sergent) du service local des missions spéciales et d’un Obergefreiter (caporal) de la GFP 540 lors de l’arrestation de terroristes.


Le 24 octobre 1943 aux environs de 14h50, le sous-officier Jean Klotter du service local des missions spéciales et l’Obergefreiter (caporal) Fritz Hoffmann du détachement de la GFP 540 auprès du Kommandeur du Sipo-SD ont été abattus par balles lors de l’arrestation de terroristes.


La poursuite de recherches a permis de déterminer que le juif Raymond Wekselmann, demeurant à Lyon Villeurbanne, 5 cours du Sud, appartenait à un groupe de terroristes.


Au cours de l’après-midi d’aujourd’hui, son arrestation devait être opérée par deux membres du détachement de la GFP, un sous-officier et un sous-officier des missions spéciales et par un agent. A cette occasion furent surpris, au domicile de Wekselmann, les deux terroristes Tronchon et Buisson, libérés lors de l’agression contre le transport de prisonniers de notre service (chiffres 9 et 10 de mon FS du 22 octobre 1943).


Le juif Wekselmann possédait un pistolet, calibre 7,65 mm tandis que les deux autres n’avaient aucune arme.


Les trois appréhendés, Wekselmann, Buisson et Tronchon furent installés dans la voiture de service et surveillés par le ss-off du service des missions spéciales Klotter et l’Obergefreiter (caporal) Hoffmann (GFP) qui avaient une mitraillette anglaise et un pistolet 7,65.


Pendant ce temps-là, le sous-officier Rauh (GFP) et l’agent Robert perquisitionnaient dans le logement.


Soudain un cri suivi de trois coups de feu, le sous-officier Rauh se précipita en bas dans la rue et découvrit ses camarades gisant sur le sol tandis que Tronchon et Buisson fuyaient dans des directions différentes.


Le sous-officier Rauh poursuivit Buisson dans le dédale des rues et ouvrit le feu sur lui. Buisson fut atteint.


Pendant cela, le juif Wekselmann s’était emparé de la mitraillette d’Hoffmann abattu et d’environ cent mètres ouvrit le feu sur le sous-officier Rauh.


Rauh, qui possédait seulement un pistolet 7,65, dut rapidement se mettre à couvert si bien qu’il perdit de vue les trois arrêtés.


On doit admettre que l’arrestation des trois terroristes avait été observée par des amis de ceux-ci.


Comme les deux policiers ont été abattus de balles dans la tête très vraisemblablement tirées d’un pistolet 7,65 mm, les agresseurs ont dû s’approcher sans se faire remarquer et ont ensuite ouvert le feu si bien qu’aucune résistance n’était possible.


L’Obergefreiter (caporal) Hoffmann reçut une balle dans la bouche qui n’est pas ressortie et entraîna une mort immédiate.


Le sergent Klotter fut grièvement blessé d’une balle au milieu du front et dans l’œil droit et mourut quelques minutes après son arrivée à l’hôpital de Granche-Blanc (Grange-Blanche).


A la suite des mesures immédiatement prises en accord avec la police française, Buisson pouvait être retrouvé. B. se trouve actuellement à l’hôpital de Granche-Blanc sous la surveillance la plus sévère.


Il est grièvement atteint au bras, à la jambe et au bassinet, doit être opéré immédiatement et ne peut être interrogé pour le moment.


Il a été pris immédiatement contact avec l’A.S.T.




Le Kdr. Du Sipo-SD Lyon I.A. signé Floreck SS.-O’Stuf.





2.) Section I A


avec une copie pour information


3.) Section II Pol


avec une copie pour information


4.) GFP-Gruppe 540


Feldpolizeikommissar Those (commissaire de police de campagne Those) avec une copie pour information


5.) IV A.




Signature manuscrite : Bœmelburg





L’Obersturmsführer (lieutenant) Floreck, qui semble avoir en charge une part de l’activité du Sipo-SD de Lyon, décrit avec précision cette tentative d’arrestation qui concerne en fait des membres des FTP-MOI. Cette relation se recoupe en grande partie avec des comptes rendus effectués par des membres de ces groupes de combat communistes qui permettent ainsi de vérifier l’exactitude de ce document allemand du 24 octobre 1943. L’historique de l’unité Carmagnole-Liberté publié en 1982 mentionne ainsi : 24 octobre 1943 : à 15 heures, lutte ouverte avec la Gestapo venue arrêter trois camarades, 5 cours du Sud à Villeurbanne. Résultat : 2 Allemands tués, récupération d’une mitraillette et d’un pistolet.


La Main-d’œuvre immigrée (MOI) regroupe, sous l’égide du Parti Communiste, des travailleurs immigrés dont beaucoup ont été chassés de leur pays par le fascisme (juifs d’Allemagne et d’Europe centrale, Espagnols, Italiens, Polonais, etc.). En 1942, les groupes armés des différentes sections de la MOI sont regroupés dans les FTP-MOI et placés sous la direction unique de l’état-major FTP avec des commandements régionaux et interrégionaux.


L’un des participants à ce sanglant affrontement du 5 cours du Sud à Villeurbanne, a également témoigné :


Vers la mi-octobre 1943, on frappe à la porte de la petite chambre au 5 cours du Sud, 2ème étage, occupée par Antoine (Raymond Grynstein) et Jacquot (Jacob Szmulewicz).


La porte ouverte, deux jeunes hommes sont sur le palier : André (Maurice Gurfinkel) et Robert dit le Boulanger (nom inconnu de moi), tout défaits, tuméfiés, deux hommes du groupe Carmagnole arrêtés quelque temps auparavant par la Gestapo. Ils entrent dans la petite chambre et racontent : tortures subies plusieurs jours d’affilée, cachot au fort Montluc, interrogatoires incessants, puis leur évasion. Emmenés pour un interrogatoire avenue Berthelot, siège de la Gestapo, et ramenés ensuite en voiture cellulaire accompagnée d’une traction avant occupée par des hommes de la Gestapo, ils devaient être fusillés. Dans le même fourgon, neuf autres résistants devaient subir le même sort ; l’un de ces résistants s’appelait Aubrac. Brusquement coups de freins, coups de feu, arrêt du fourgon. La porte s’ouvre. Trois tractions avant sont occupées par des hommes en civil armés. La traction avant de la Gestapo est arrêtée et les Allemands morts. Les deux soldats du fourgon sont morts également. Exploit dû à Lucie Aubrac et à son Groupe franc. Tous les prisonniers montent dans les tractions, sauf André et Robert qui préfèrent rejoindre leur groupe FTP-MOI Carmagnole en ville. Connaissant notre adresse, ils viennent nous demander asile. A la demande d’Antoine, je pars aussitôt prévenir Romand, chef du groupe avec qui il avait rendezvous. En attendant de leur faire quitter Lyon pour une autre affectation, on nous demande de les héberger ; je suis chargé de leur ravitaillement.


Dans nos discussions, Robert disait que jamais il ne retomberait vivant entre les mains des tortionnaires de la Gestapo. Cela dura huit jours. Le 24 octobre, au retour du restaurant où j’allais chercher nos quatre repas, à l’entrée du couloir, je me sentis saisir par le revers de ma veste et je me retrouvais face à un soldat allemand armé d’une mitraillette braquée sur moi et à un civil qui me demanda où j’allais. Je répondis : chez moi, au premier étage. J’entendis frapper à une porte et, quelques instants plus tard, je vis descendre Antoine, Robert et André accompagnés de deux civils armés chacun d’un revolver, qui les obligèrent à monter dans une voiture arrêtée devant la maison, que je n’avais pas remarquée à mon arrivée. Mes trois camarades montèrent à l’arrière tandis qu’un des hommes de la Gestapo s’assit à l’avant, braquant toujours son revolver sur eux.


Deux des hommes de la Gestapo remontèrent dans la chambre pour la fouiller. Dans le couloir le soldat me gardait, sa mitraillette à la main ; je jouais l’innocent, avec mon filet à provisions. Dans la voiture, l’homme de la Gestapo disait en français à mes camarades : Vous voyez, on ne nous échappe pas, on se retrouve toujours. Il faut dire que c’était le même qui avait interrogé André et Robert. Il est utile de signaler qu’Antoine avait travaillé quelques jours dans une usine afin d’en relever les plans en vue d’un sabotage, et que c’est lui que l’on venait arrêter.


Tout à coup, je vis Robert saisir la main qui tenait le revolver et la tordre. Antoine bondit par-dessus le siège et arracha le revolver des mains de l’homme de la Gestapo. Le soldat n’osait tirer dans le groupe en lutte de peur de blesser son chef ; je le saisis alors au cou par derrière Il se débattit ; je n’étais pas lourd et il réussit à me rejeter. Mais c’était trop tard pour lui : Antoine avait le revolver et lui expédia deux balles dans le corps ; il tomba. Puis Antoine se pencha sur l’homme de la Gestapo qui luttait avec Robert et lui tira une balle à bout portant dans la tête.


Antoine ramassa la mitraillette du soldat tué et ce fut la fuite. Antoine et Robert partirent ensemble vers le cours Emile Zola, André par le cours du Sud et je m’enfuis par la courette qui se trouvait dans le fond du couloir. Je ressortis dans une autre rue où je retrouvais André. Nous partîmes ensemble. Deux heures après, je repris contact avec mon responsable et je lui demandais où nous planquer, lui racontant toute l’histoire. Il me dit qu’Antoine était déjà passé et c’est ainsi que j’appris la suite de leur fuite.


En entendant les coups de feu, les deux hommes de la Gestapo étaient descendus rapidement de la chambre et avaient poursuivi Robert et Antoine en tirant sur eux. Antoine s’était retourné et avait répondu à leur feu avec sa mitraillette. Les deux hommes s’étaient enfuis. Malheureusement, Robert avait été touché par une balle. Antoine le releva et le porta un moment sur son dos. Robert lui disait : Laisse-moi, planque-moi dans un couloir et va chercher de l’aide. C’est ce que fit Antoine, car il ne pouvait le porter plus longtemps. Mais nous n’avons jamais retrouvé Robert.


Après une planque de quelques jours, on nous envoya, Antoine et moi, à Grenoble, au groupe Liberté et André dans un maquis de la région grenobloise.


Dans ce récit, les principaux faits cités dans le rapport de l’adjoint de Barbie, Ernst Floreck, se recoupent, même si les fausses identités et les pseudonymes des acteurs sont multiples et semblent avoir été confondus.


Ce témoignage, signé par Jacquot, dit Jean Servais, matricule 94100, figure dans une publication intitulée : ‘’Camarades juifs des unités FTP-MOI Carmagnole à Lyon, Liberté, 5e Bataillon à Grenoble, tombés dans les combats de la Résistance’’, Centre d’histoire de la Résistance et de la Déportation de Lyon. D’après ce même document, Robert, juif polonais, se nomme en fait Joseph Halaunbrenner. André Buisson, c’est-à-dire Maurice Gurfinkel, juif polonais, sera tué le 22 août 1944 à Grenoble, par méprise, la foule l’ayant pris pour un milicien. Il avait 25 ans. Les différences qui apparaissent par comparaison avec le document allemand du 24 octobre concernent l’identité du blessé qui a été repris : les FTP-MOI évoquerait plutôt Robert Halaubaumer, les allemands citant le nom de Buisson. Ces derniers attribuent aussi la libération des prisonniers à une intervention extérieure due à des ‘’amis’’ des terroristes.


Curriculum vitae des résistants


Joseph Halaunbrenner dit ‘’Robert’’ : pseudo Tronchon
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Il est né le 20 juillet 1922 à Wolanka en Pologne. Sa famille immigre la même année en France. Son père, boulanger, travaille d’abord comme ouvrier puis installe une boulangerie à Montreuil.


Joseph, scolarisé à Paris, y fait la connaissance de Maurice Gurfinkel, juif polonais comme lui, qui deviendra son meilleur ami. Son père Markus décède en 1936 et Joseph, ainé de six enfants, est obligé de travailler au fournil à quatorze ans pour aider sa mère.


Le 14 mai 1941, il est convoqué au commissariat de police pour un examen de sa situation et immédiatement transféré au camp de Beaume-la-Rolande. Il s’en évade en février 1942 et rallie la région lyonnaise puis rejoint Maurice Gurfinkel près d’Aixen-Provence où ils travaillent un temps comme bucherons. Fin juillet, début août 1943, Joseph devient clandestin et s’engage sous le matricule 94069 dans les groupes de combat des FTP-MOI, détachement ‘’Carmagnole’’ à Lyon. Son ami de toujours, Maurice le suit. Ils seront affectés au groupe ‘’Roman’’ (Ignaz Krakus) et rapidement Joseph va devenir ‘’chef d’équipe’’, participant à de nombreuses actions.


Joseph et Maurice sont arrêtés dans le courant du mois d’octobre, dans des circonstances inconnues. Détenus à Montluc, ils subissent interrogatoires et tortures au siège du Sipo-SD, avenue Berthelot à Lyon. C’est tout à fait par hasard qu’ils bénéficient le 21 octobre 1943, de l’opération du groupe franc des MUR, boulevard des Hirondelles à Lyon. La malchance ou l’implacable efficacité du système policier allemand, met à nouveau Joseph et Maurice sur le chemin de la Gestapo et provoque la fusillade du cours du Sud à Villeurbanne. Joseph blessé est capturé par les allemands. Son parcours parsemé d’embûches prend fin le 24 octobre 1943 puisqu’on perd sa trace après son passage à l’hôpital et que nul ne le reverra plus jamais. Les documents officiels mentionnent le 8 janvier 1944 comme date de son décès, sans autre précision.


Raymond Grynstein dit ‘’Antoine’’ (l’orthographe du nom varie selon les documents : Grinstayn ou Grynsztajn). Nom donné par les allemands : Raymond Wekselmann
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Il est né en 1920 en Pologne. Sa famille de condition modeste et de confession juive immigre en France, alors qu’il est enfant. Elevé à Paris avec son frère et sa sœur, il suit des études secondaires jusqu’au Brevet puis travaille dans la métallurgie. En 1941, il quitte Paris pour se réfugier en zone non occupée mais intercepté lors du passage de la ligne de démarcation, il est interné comme juif étranger au camp de travailleurs étrangers de Ruffieux (Ain).


En mai 1942, il s’évade de ce camp et se cache à Lyon. Il y rejoint son ami Jacob Szmulewicz qu’il a connu lors de sa captivité. Au centre de réfugiés de Villeurbanne, il réussit à se procurer un acte de naissance avec lequel il se fait établir une fausse carte d’identité. Il fréquente un groupe de jeunes juifs qui se réunissent à ‘’La Salle Rameau’’ place Sathonay dans le 1er arrondissement de Lyon. Ces jeunes bénéficient de l’encadrement de (Germain) Maurice Mirowski, responsable local de la jeunesse communiste juive, qui leur donne les rudiments d’une instruction politique militante et les incite à des actes simples de résistance (distribution de journaux et de tracts, inscriptions anti allemandes, lacérations d’affiches de propagandes).


Début 1943, Raymond s’installe avec Jacob dans une petite chambre meublée, sous les combles d’un immeuble, 5 cours du Sud à Villeurbanne. En mars 1943, il est engagé comme permanent dans une unité de combat des FTP-MOI et il est affecté au groupe ‘’Roman’’ (Ignaz Krakus) sous le numéro matricule 94067. Jusqu’en septembre 1943, il prend part à de nombreuses actions : destructions de pylônes, sabotages de voies ferrées, exécutions de collaborateurs, attaques de militaires allemands.


Le 24 octobre 1943, il est un des principaux acteurs de l’affaire du cours du Sud, objet de ce chapitre. C’est lui qui va tuer les deux allemands Hans Klotter et Fritz Hoffmann. Le 26 ou 27 octobre 1943, il quitte Lyon par le train avec ses deux compagnons Jacquot et André. Ils sont mutés à Grenoble afin de rejoindre le détachement ‘’Liberté’’. Raymond y devient chef de groupe et participe à ce titre à de nombreuses actions à Grenoble.


Le 24 avril 1944, après le sabotage d’une usine hydro-électrique à Séchilienne (Isère), son groupe sur le chemin du retour est accroché à St-Martin d’Hères par une unité allemande. Il donne pour instruction à ses camarades de rompre le combat et reste sur place pour couvrir leur repli. Blessé gravement, il met fin à ses jours, en faisant volontairement exploser une grenade, au moment où des soldats ennemis s’approchent pour l’achever, provoquant parmi eux morts et blessés. La photographie qui illustre ce paragraphe est le portrait post mortem d’Antoine après ce dernier combat (cliché identité judiciaire Grenoble).


Maurice Gurfinkel dit ‘’André’’ pseudo Buisson
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Il est né dans une famille juive modeste, son grand-père exerce le métier traditionnel de tailleur et son père celui de cordonnier. Il n’a que deux ou trois ans lorsque sa famille immigre en France, fuyant les persécutions antisémites. Il est ainé de la famille, il a deux sœurs dont la cadette Dora (Denise) est née à Paris. Dans son milieu familial, on parle le yiddish ou le polonais. Maurice est scolarisé en primaire et passe son certificat d’étude. A l’école il fait la connaissance de Joseph Halaunbrenner qui deviendra son ami. Il quitte le milieu scolaire pour apprendre le métier de tailleur pour dames, mais les mesures antisémites du gouvernement de Vichy dispersent sa famille. Maurice passe en zone non occupée et se réfugie à Aix-en-Provence où il exerce de nombreux métiers différents.


En 1942, son père est interné dans un camp en France. Sa mère restée seule à Paris, est arrêtée lors de la rafle du Vel d’Hiv. Internée à Drancy, elle est ensuite déportée à Auschwitz et gazée à 36 ans. Maurice voit arriver à Aix ses deux sœurs mais aussi son ami Joseph Halaunbrenner. Très vite les deux amis vont s’installer à Lyon début 1943 et entrer dans la clandestinité.


En juillet ou août 43, Maurice s‘engage dans les groupes de combat FTP-MOI de Carmagnole et reçoit le matricule 94073. Il participe alors avec ses camarades du groupe Roman, à de nombreuses actions et notamment à l’attaque à la grenade du tramway de la ligne 24, avenue Lacassagne à Lyon, le 12 octobre 1943, provoquant des pertes importantes aux troupes d’occupation. Courant octobre 1943, il est arrêté, tout comme son ami Joseph. Les circonstances de cette arrestation sont inconnues. Incarcérés à Montluc, ils subiront questions et sévices à l’école de santé militaire, siège de la Gestapo à Lyon.


Le 21 octobre 43, lors d’un transfert de retour vers la prison, une attaque d’un groupe franc des MUR, destinée à libérer Raymond Aubrac, permet à Maurice et à Joseph de recouvrer la liberté. Hébergés 5 cours du Sud à Villeurbanne par d’autres combattants FTP-MOI, ils se retrouvent par hasard au cœur d’une opération policière de la Gestapo. Maurice et Joseph sont séparés durant l’action. Sain et sauf après sa fuite, Maurice est envoyé par l’organisation de Carmagnole au détachement Liberté à Grenoble. Il participe dans cette région à de nombreuses actions et on lui confie la responsabilité d’adjoint puis de chef de détachement. D’après certaines sources, Maurice Gurfinkel aurait fait l’objet d’une nouvelle arrestation par la Milice et se serait évadé d’Uriage où il était détenu.


Les circonstances de son décès le 22 août 1944, lors de la libération de Grenoble, ne sont pas exactement connues et des versions contradictoires existent. Il semble qu’il ait été abattu par d’autres FFI qui pensaient avoir à faire à un milicien du fait de sa tenue vestimentaire (peut-être portait-il un pantalon des chantiers de jeunesse). Enterré provisoirement à Grenoble, son corps a été ensuite inhumé par son père au cimetière du Père Lachaise à Paris, au carré des résistants.


Jacob Szmulewicz dit ‘’Jacquot’’ pseudonyme Jean Servais
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Il est né le 9 juillet 1924 dans un petit bourg à Siucice en Pologne. Il a six ans lorsque sa famille immigre en France. Son père ouvre alors une petite boucherie dans le quartier populaire de Belleville. La vie rude et turbulente des enfants juifs de ces quartiers prépare Jacquot à la dure période de l’occupation et c’est naturellement, qu’avec ses amis, il participe à ces petits gestes d’hostilité envers l’ennemi, comme la distribution de tracts, les inscriptions sur les murs, les collages de papillons…


En juin 1941, il essaye de passer en zone non occupée mais il est intercepté par les services vichystes et interné au camp de travailleurs étrangers de Ruffieux dans l’Ain pendant six mois. Il y fait la connaissance de Raymond Grynstein, un jeune juif polonais arrivant de Paris et de quelques années son ainé. Raymond deviendra dès lors son ami et aura une forte influence sur lui.


En avril 1942, une commission de la Croix Rouge fait libérer Jacquot qui est encore mineur. Il s’installe quelque temps à Lyon, chez sa sœur Dora dont le compagnon Emile Touraton devient son tuteur légal. Par la suite, Raymond s’évade du camp de Ruffieux et il retrouve Jacquot à Lyon. Ils fréquentent les mêmes lieux et rejoignent les groupes de jeunesses juives et organisations communistes.


Raymond devenu Antoine s’est engagé dans les FTP-MOI et Jacquot souhaite le suivre mais l’organisation le trouvant sans doute trop jeune, ne l’incorpore pas. Jacquot par l’intermédiaire de deux copains de classe qu’il a connu autrefois à Paris, les frères Rubin, parvient à trouver un logement sous les combles dans un immeuble à Villeurbanne. Il s’y installe avec son camarade Antoine, en violation de toutes les règles de sécurité en vigueur dans les cellules de combat des communistes étrangers de Carmagnole. C’est dans ce modeste meublé que l’aventure de la résistance armée va rattraper et entraîner Jacquot qui, à vrai dire, n’attendait que cela.


Le 24 octobre 1943, un groupe de policiers allemands vient arrêter Antoine dans cet appartement, 5 cours du Sud. Le dramatique enchaînement des faits et l’attitude combative du jeune Jacob lui font accéder immédiatement au statut de sportif c’est à dire de combattant FTP-MOI. Il est évacué sur Grenoble en même temps que ses camarades et enrôlé sous le matricule 94100, pseudonyme ‘’Jean Servais’’.


Commence pour lui une série d’actions héroïques, de coups de main audacieux. Après une fusillade place Grenette à Grenoble où il est obligé d’ouvrir le feu sur un policier français, Jacquot est de retour à Lyon. Devenu chef de groupe, il participe à l’insurrection de Villeurbanne et il est un des derniers à se retirer avec ses hommes avant de reprendre le combat à la Croix Rousse. Responsable de détachement, il est nommé lieutenant à la libération de Lyon et commande une compagnie. Il est encaserné provisoirement à la Part Dieu en compagnie de son chef légendaire ‘’Roman’’ (Ignaz Krakus).


Après une formation à l’école des cadres de Saint-Genis-Laval, il s’engage dans la 27ème division alpine dans laquelle, après les combats d’Alsace, il finit la guerre en Maurienne comme responsable d’un fort. Malheureusement, comme beaucoup de familles juives, la guerre a eu des conséquences dramatiques pour l’entourage de Jacquot. Trois de ses sœurs ont été déportées et ne sont jamais revenues des camps.


Après l’exécution certaine de Robert (Joseph Halaunbrenner), la fin héroïque d’Antoine (Raymond Grynstein), et la mort par erreur d’André (Maurice Gurfinkel), Jacob Szmulewicz sera le seul survivant des participants résistants à l’affaire du cours du Sud.


Il est décédé à Paris le 23 mars 2016 et inhumé au cimetière de Bagneux (Hauts de Seine).




[image: Plan de situation du cours du Sud]


Plan de situation du cours du Sud
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Vue générale des lieux de la fusillade, 5 cours du Sud à Villeurbanne. La photographie a été prise de l’ouest en direction de l’est. Le véhicule, portant une plaque d’immatriculation de la Wehrmacht (WH 592 295) armée de terre, est une Citroën traction avant modèle familiale 11cv (limousine dite Longue six glaces) avec roues type pilote. Le corps du soldat allongé devant le trottoir est vraisemblablement celui de l’Obergefreiter (caporal) Fritz Hoffmann de la GFP. Il semble que le salon de coiffure soit fermé, ce qui n’est pas surprenant le 24 octobre 1943 tombant un dimanche (voir commentaires dans partie étude des photos).
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Le corps du soldat allemand en gros plan ne porte aucune blessure apparente. Le rapport Floreck parle d’un projectile mortel ayant atteint Hoffmann dans la bouche sans ressortir. Tout cela est compatible. L’arme que porte le militaire à la ceinture est certainement un pistolet automatique puisque l’étui possède un compartiment pour un chargeur. Enfin la Citroën traction est un véhicule militaire comme l’indique sa couleur mat, sa plaque d’immatriculation, la sirène installée devant la calandre, les phares obscurcis et le signe tactique (Gliederung, structure ventilée) visible sur l’aile avant gauche, représentant un rectangle avec deux diagonales (unité du train - Tross).
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Le corps du soldat au sol porte une arme de poing dans un étui côté gauche. Audessus de l’’entrée de l’immeuble un panneau ‘’chambres garnies’’ confirme les récits de Jacob Szmulewicz à qui les frères Rubin avaient indiqué la disponibilité d’une chambre meublée au deuxième étage.


Photo de droite : la vue de face du salon de coiffure permet d’observer des traînées sanglantes sur le bas de la vitrine. Il y a deux sortes de traces : un premier groupe côté droit de petites tâches semblant indiquer une projection et un ensemble de larges tâches les encadrant à gauche et au-dessus. Ces dernières peuvent faire penser à l’appui d’un corps puis d’un glissement de celui-ci vers le sol. Le télégramme allemand mentionne que Fritz Hoffman est mort immédiatement (corps visible au premier plan) alors que Hans Klotter, grièvement blessé, a été transporté à l’hôpital avant d’y décéder.





>[image: En 1955 c’est toujours un salon de coiffure mais quelques décennies plus tard (photo) c’est devenu une agence de publicité.]



En 1955 c’est toujours un salon de coiffure mais quelques décennies plus tard (photo) c’est devenu une agence de publicité.
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[image: Photos années 1990. Intérieur du couloir à l’entrée duquel se trouvait Fritz Hoffmann avant la fusillade. A gauche vue depuis la porte d’entrée. A droite vue vers la porte d’entrée.]


Photos années 1990. Intérieur du couloir à l’entrée duquel se trouvait Fritz Hoffmann avant la fusillade. A gauche vue depuis la porte d’entrée. A droite vue vers la porte d’entrée.
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A gauche : l’escalier par lequel sont descendus Antoine, Robert et André escortés des gestapistes.


A droite : vue de l’escalier et du couloir en enfilade prise du demi-palier
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A gauche : en bas paliers du premier étage logement de la famille Rubin et du deuxième étage des chambres mansardées.


A droite : façade de la maison prise de la cour intérieure par laquelle Jacquot a pris la fuite.





>[image: La maison existe toujours en 2024. Le cours du Sud est devenu le cours du docteur Jean Damidot mais la numérotation est restée la même. La maison possède toujours deux étages et la chambre occupée par les résistants FTP-MOI est la fenêtre mansardée en haut à gauche. La montée d’escaliers a été repeinte mais le carrelage à losanges est toujours le même. Le commerce en bas à droite a disparu.]



La maison existe toujours en 2024. Le cours du Sud est devenu le cours du docteur Jean Damidot mais la numérotation est restée la même. La maison possède toujours deux étages et la chambre occupée par les résistants FTP-MOI est la fenêtre mansardée en haut à gauche. La montée d’escaliers a été repeinte mais le carrelage à losanges est toujours le même. Le commerce en bas à droite a disparu.





Ouvrage du journaliste Paul Garcin ‘’Interdit par la censure’’


Publié juste après la libération, cet ouvrage reprend des informations de presse non publiées car censurées par les services vichystes ou allemands. Au chapitre concernant l’année 1943, pages 143 et 144, on trouve le texte suivant : dimanche 24 octobre : un soldat et un policier allemand sont tués à Villeurbanne. Des policiers allemands perquisitionnaient vers 15 heures dans l’immeuble situé cours du Sud à Villeurbanne, pour rechercher les détenus politiques qui s’étaient évadés de la voiture cellulaire au cours du coup de main du 21 octobre, lorsqu’un des évadés qui était dans la rue, tira une balle de révolver sur le chauffeur qui se trouvait dans la voiture de la police allemande devant l’immeuble. Ce soldat fut tué net. Au coup de feu, les policiers qui perquisitionnaient arrivèrent. L’un d’eux fut atteint d’une balle de révolver dans l’œil droit. Il devait succomber peu après. Les allemands ripostèrent et l’auteur des coups de feu fut gravement blessé. Il a été transporté à l’hôpital Edouard Herriot où son état a été jugé désespéré. Les allemands n’ont pu procéder à aucune autre arrestation. L’un des évadés a pris la fuite en s’emparant de la bicyclette de M. Louis Gonin âgé de 30 ans, demeurant 61 rue Racine à Villeurbanne.


L’auteur a publié ce texte après la libération et ce décalage a une énorme importance. Le document est imprécis et bourré d’indications erronées. Avec l’étude d’autres sources, il est facile de noter les inexactitudes.


Les allemands ne se sont pas déplacés cours du Sud pour recherchés les évadés du boulevard des Hirondelles, mais pour arrêter Antoine. Si tel avait été le cas, on peut supposer qu’ils auraient déplacé plus d’une voiture et envoyé des agents plus expérimentés. Le premier policier allemand n’a pas été tué au volant du véhicule. Le deuxième allemand atteint ne descendait pas de la perquisition. Ce n’est pas l’auteur des coups de feu qui a été blessé par les tirs des gestapistes. Le vol de la bicyclette n’a aucun lien avec l’affaire de la fusillade.


Geheime Feld Polizei G.F.P. et ZbV Dienstelle


Vu de l’extérieur, l’organigramme et la formation de ces unités parait extrêmement compliqué.


Historique du GFP dont dépendaient deux membres de la police militaire d’investigation, l’Unteroffizier (sergent) Rauh et l’Obergefreiter (caporal) Fritz Hoffmann, le seul à porter l’uniforme.


Au début de la guerre, l’OKW (Oberkommando der Wehrmacht, Commandement des forces armées allemandes) organisa une force de police : la Geheime Feld Polizei (GFP), la police secrète de campagne pour suivre les forces armées.


Son rôle était d’assurer la sécurité des troupes en campagne. Il ne faut pas confondre la GFP avec la Feldgendarmerie, corps de police militaire chargé des affaires disciplinaires au sein des forces armées.


La GFP était quant à elle, l’élément exécutif du service de renseignement de la Wehrmacht (l’Abwehr) et entretenait des rapports constants mais discrets avec son service IC. Un groupe de GFP était détaché auprès de chaque grande unité des composantes de l’armée (Heer, Lufwaffe, Kriegsmarine) et ses sous détachements étaient affectés aux divers échelons.


Lors de la constitution de la GFP, la plupart des officiers et du personnel d’exécution avaient été fournis par la Gestapo (Geheime Staatspolizei, police secrète d’état), la Kripo (Kriminalpolizei, (police criminelle allemande) et même l’Orpo (Ordnungspolizei, (police maintien de l’ordre), ce qui permettait au Sipo-SD (Sicherheitspolizei und des Sicherheitsdienst) de noyauter l’institution et d’en assurer un futur contrôle. Le reste des effectifs était recruté dans l’armée régulière. Théoriquement, la sélection prenait en compte des qualifications linguistiques ou des connaissances de pays étrangers mais dans la réalité, la valeur de ce personnel restait médiocre.


Un manuel de campagne définissait les fonctions de la GFP :


- Lutte contre l’espionnage


- Activité de renseignement militaire


- Sécurité des forces allemandes


- Prévention et répression des menaces hostiles aux forces d’occupation et à l’état nazi


- Prévention et répression du sabotage, de la propagande, de la désinformation


- Contrôle des mouvements de population en avant et en arrière de la zone d’opération


- Toutes tâches de police hors de la compétence de la Feldgendarmerie


- Engagement et enregistrement d’agents compétents


En pratique la GFP avait très souvent les mêmes domaines de compétence que le Sipo-SD et pouvait arrêter des civils sans mandat de justice. Ses membres pouvaient également arrêter des militaires des forces armées allemandes (avec le consentement du supérieur hiérarchique ou intervention de la Feldgendarmerie). Dans les zones d’opérations militaires, seule la GFP était compétente mais très vite le Sipo-SD fut présent, toléré ou clandestinement. Puis rapidement il y eut coopération.


Mais la prépondérance de la GFP a graduellement diminué, proportionnellement à la montée en puissance du Sipo-SD, au point que ce dernier dépossèdera la GFP de la plupart de ses prérogatives et parviendra à l’absorber. C’est ainsi que pendant l’année 1942, les unités de la GFP tombèrent sous la coupe du RSHA (Reichsicherheitshauptamt, quartier général de la sécurité du Reich à Berlin), détaché auprès des Kds (Kommandeur der Sipo und des SD, organisation régionale des forces de sécurité allemandes, exemple Kds Lyon pour la région Rhône-Alpes-Jura-Savoie), locaux ou purement mutés à la Gestapo en recevant une équivalence de grade SS.


Historique du ZbV Dienstelle dont dépendaient du service des missions spéciales l’Unteroffizier (sergent) Hans Klotter et d’un agent dénommé Robert.


Dans les territoires occupés, au fur et à mesure de l’avance des armées allemandes, la police nazie avait pour habitude de former des unités spécifiques pour répondre aux besoins des opérations en cours. Ces unités appelées Einsatzgruppen (groupes de missions spéciales) opéraient sur les arrières des armées et en liaison avec elles. Elles étaient composées d’officiers provenant du Sipo-SD (Sicherheitspolizei und des Sicherheitsdienst), Gestapo (Geheime Staatspolizei), Kripo (Kriminalpolizei) et SD, d’hommes issus principalement de l’Orpo (Ordnungspolizei) et des Waffen SS).


Ces unités à existence souvent temporaire se divisaient en Sondereinsalz kommandos (détachements de missions spéciales), Sonserkommandos (détachements spéciaux), Teilkommandos (sous-détachements) et Zur besonderen Verwendung ZbV Kommandos (détachements d’emplois spéciaux). De tels groupes ou détachements ont été employés à la lutte contre les partisans et aux opérations d’arrestations, déportations et même d’exterminations des israélites (sur le front de l’est par exemple).


Après l’installation des troupes d’occupation dans ces territoires, les Einsatzgruppen et leurs détachements subordonnés, devenaient des services sédentaires et permanents, organisés selon l’organigramme type du Sipo-SD conforme à celui du RSHA (Reichsicherheitshauptamt), quartier général de la sécurité du Reich à Berlin. Par exemple, le Einsatzkommando envoyé à Lyon devient le Kds (Kommandeur der Sipo und des SD), état-major des forces de sécurité allemandes de Lyon. Toutes ses composantes, y compris les unités spéciales, dépendaient alors du Bds, le (Befehlshaber (commandement) des Sipo-SD du pays concerné, état-major des forces de sécurité dans un territoire occupé, pour la France Paris.


Dans le télégramme de l’Obersturführer (lieutenant) Ernst Floreck, appartenant au Kds de Lyon, on peut lire la mention ‘’Der hier ZbV dienstelle’’ : Dienstelle indique que ce détachement des missions spéciales évolue dans un environnement stable (le Kds de Lyon der hier) désigne une unité locale.



>[image: ]



Camion allemand Ford modèle G 917, 4X2 (3 t. de charge utile) carrossé pat l’entreprise Papler à Köln. Ce véhicule portant une plaque d’immatriculation de la police allemande, a été utilisé par le Kds de Lyon pour le transport des prisonniers entre la prison Montluc et l’école de santé militaire, avenue Berthelot, siège de la police allemande. Sur la cabine de conduite et la partie arrière bâchée, on dénombrera 20 impacts de projectiles. Il s’agit du fourgon attaqué boulevard des Hirondelles par le groupe franc des M.U.R. le 21 octobre 1943 afin de libérer Raymond Aubrac et onze autres détenus, parmi lesquels Joseph Halaunbrenner et Maurice Gurfinkel.




[image: Klaus Barbie en uniforme pendant la guerre]


Klaus Barbie en uniforme pendant la guerre
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[image: Les tombes au cimetière allemand de Dagneux dans l’Ain A gauche : Fritz Hoffmann carré 19, tombe 160 – 09.09.1910 – 24.10.1943 A droite : Hans Klotter carré 1, tombe 198 – 24.10.1904 – 24.10.1943]


Les tombes au cimetière allemand de Dagneux dans l’Ain A gauche : Fritz Hoffmann carré 19, tombe 160 – 09.09.1910 – 24.10.1943 A droite : Hans Klotter carré 1, tombe 198 – 24.10.1904 – 24.10.1943





Etude des faits, conclusions et commentaires


Que l’on prenne la synthèse des récits de Jacob Szmulewicz, le rapport Ernst Floreck ou l’article ‘’ Interdit par la censure’’, l’essentiel de ces trois sources est concordant. Il y a deux morts chez les allemands, abattus par balles et un blessé arrêté chez les résistants. Les détails aussi coïncident : décompte des armes utilisées, description des blessures, etc...


Mais néanmoins il existe quelques divergences dans ces versions :


Le rédacteur du texte allemand a retenu l’hypothèse d’une intervention extérieure facilitant l’évasion des trois résistants. Le témoignage de Jacquot affirme à contrario qu’il constituait la seule intervention externe. Son action a bien fait diversion mais n’a pas été un élément déterminant puisqu’il n’était pas armé et ne s’est pas emparé d’une arme allemande.


La vision des Gestapistes est probablement déformée par plusieurs idées. Tout d’abord la nécessité de se justifier vis-à-vis de la hiérarchie parisienne de ce nouvel échec et de ce lourd bilan, intervenant trois jours après la cuisante affaire du boulevard des hirondelles. Ensuite la difficulté pour eux de remettre en cause la valeur professionnelle des policiers allemands et la puissance des troupes d’occupation. Seuls l’effet de surprise et le surnombre sont pour eux des explications envisageables. On peut aussi en déduire que les allemands (une traction avant et quatre soldats) étaient venus pour arrêter un seul homme, voir pour une simple inspection. Ils ne s’attendaient certainement pas à trouver quatre résistants aussi dangereux et qui n’avaient plus rien à perdre.


La version journalistique ‘’interdit par la censure’’ quant à elle simplifie les choses à l’extrême. Le même évadé tire sur le chauffeur de la voiture, sur un des policiers qui descendait de l’étage puis est grièvement blessé par les tirs allemands de riposte. Bien évidemment à la date de parution de cet ouvrage en 1944, la synthèse des différentes sources n’était pas possible. Mais le fait que le seul coupable soit immédiatement atteint dans cette version, laisse penser qu’elle a pu être indirectement influencée par la rumeur et la propagande allemande.


Etude des photos


Examinons les 4 photos où l’on peut voir un allemand mort allongé dans le caniveau.


Les négatifs en 5 plaques de verre de 9 X 12 cm proviennent des archives de l’identité judiciaire de Lyon (service photographique de la police judiciaire). Ils ont été déposés aux archives départementales du Rhône sous la référence 3788 W 252 à 256. Les plaques ont été numérisées et sont librement visibles par tous sur les écrans informatiques.


Que voit-on sur ces photos pour l’essentiel ? D’abord une traction avant Citroën immatriculée WH – 592 295, un soldat allemand allongé dans le caniveau et des traces de sang sur le bas de la vitrine du salon de coiffure.


On peut se poser une question en observant ces documents : s’agit-il de vues de constatations effectuées peu de temps après les faits par la police française, les lieux ayant été conservés en état où bien s’agit-il de vues de reconstitution de la scène, intervenant longtemps après (ou le soir même), avec un soldat allemand vivant faisant de la figuration ?


Précisons d’abord que Jacob Szmulewicz (Jacquot) a tout vu ou presque puisqu’il s’est fait stopper à l’entrée de l’immeuble, a sauté sur Hoffmann, avant de s’enfuir par le couloir de l’immeuble. En voyant ces photographies, soixante ans après ces moments qui ont marqué sa vie, il a fait part de son scepticisme et de ses doutes.


Pourtant plusieurs arguments plaident en faveur de la première hypothèse : jusqu’au début de l’année 1944, les autorités allemandes acceptaient l’intervention de la police judiciaire française sur les lieux des attentats, même si elle soupçonnait cette dernière de complaisance ou de laxisme. Le rapport allemand nous a appris qu’Hoffmann avait été tué sur le coup, il n’y avait donc aucune raison de l’évacuer rapidement, son corps pouvait rester provisoirement sur place en attendant le constat. A contrario, le corps de Hans Klotter ne peut figurer sur des clichés de constatation, car il a été transporté blessé à l’hôpital où il est décédé lors de son admission. Aucune blessure n’est visible sur le corps du militaire ce qui est compatible avec les éléments du télex (blessure à la bouche, le projectile n’est pas ressorti). La position du corps évoque bien la mort (position des pieds par exemple).


Essayons de raisonner par la logique pour la seconde hypothèse : une reconstitution.


Le plus douteux est la position du corps de Fritz Hoffmann. Très vraisemblablement, sa lutte avec Jacquot s’est déroulée sur le trottoir. Antoine descendu de la voiture avec l’arme de Hans Klotter, exécute Fritz Hoffmann au même endroit, en preuves les traces de sang, giclées et glissement sur le bas de la vitrine du salon de coiffure, confirment qu’il s’est écroulé sur le trottoir. Que fait-il allongé dans la rue, la tête dans le caniveau et les pieds vers le centre de la chaussée ? Cette position semble incompatible avec les faits. De plus, il a son calot sur la tête. Croyons-nous qu’il l’ait conservé dans une chute ? Après cette fusillade, les allemands ont eu d’autres occupations que de prévenir immédiatement l’identité judiciaire. Il a donc fallu plusieurs heures avant qu’elle puisse parvenir sur les lieux. En examinant les photos d’origines, il semble que l’on est plutôt en fin d’après-midi et qu’une légère brume tombe sur la ville. Il faut rajouter les conditions de prises de vues de l’époque : usage d’une chambre sur pied avec chargement manuel de châssis garni d’un plan film (plaque de verre) de format 9 X 12 et le temps nécessaire à leur réalisation. Croyonsnous que les allemands aient laissé le corps d’un soldat plusieurs heures dans un caniveau ? Avec le peu de confiance qu’ils accordaient à la police française, très vraisemblablement, ils ont accepté une prise de vue ‘’à minima’’ d’un corps victime du terrorisme. Fritz Hoffmann semble le seul à porter l’uniforme dans cette intervention. Il n’était peut-être pas question de montrer un civil abattu dans la voiture, fusse que pour une reconstitution.


80 ans après les faits, le rapprochement de ces divers éléments, nous permet réellement de toucher du doigt l’évènement mais l’historien n’est pas un pur chroniqueur et il lui est tout à fait impossible d’accomplir sa tâche sans hypothèse. Il suffit de le dire et d’avoir un jugement modéré, sans parti pris.


Alors que pouvons-nous retenir de cette fusillade ? D’une part, la réelle efficacité des jeunes FTP-MOI, combattants improvisés, sans moyen mais oh combien déterminés. La plupart savaient ce qui les attendait en cas d’arrestation et ils n’avaient plus grand-chose à perdre. La rigueur, mais aussi la relative souplesse de leur organisation clandestine, leurs facultés d’adaptation et enfin leur spontanéité ont fait merveille.


Rappelons que la situation de Robert, Antoine et André semblait désespérée à l’issue de leur arrestation. Ils ont pourtant trouvé la force, sans arme mais avec l’énergie du désespoir et malgré leur vulnérabilité, de reprendre leurs destins en main et d’infliger à l’occupant des pertes sensibles.


Mais il faut aussi et malheureusement reconnaître la grande efficacité de la machine policière allemande qui, dès qu’elle est lancée, va jusqu’au bout de sa logique répressive. Sa rapidité de réaction, ses recherches systématiques et sa volonté de traquer impitoyablement ses ennemis, nous montre à Lyon, qu’elle est au sommet de sa puissance en cette fin d’année 1943, d’autant plus avec la présence de Klaus Barbie. Nous sommes plusieurs mois après l’affaire Jean Moulin, le SIPO-SD de Lyon doit avoir des centaines de pistes à exploiter, plus importantes les unes que les autres. Les renseignements tombent avec la torture. Et pourtant cette usine répressive trouve la ressource de détacher pour quelques heures des hommes pour effectuer une vérification au domicile de Raymond Wekselmann. L’état-major ne néglige donc rien. Malgré les précautions prises par les combattants clandestins, les allemands découvrent très rapidement adresses, photographies des suspects, véritables identités, famille, relations, amis. Malgré tout, ils n’empêcheront pas quelques hommes ou groupes de réussir des actes isolés comme l’attaque boulevard des hirondelles ou la fusillade du cours du sud. Ces hommes prouvèrent que la résistance existait encore malgré le démantèlement de beaucoup d’organisations, de mouvements, de réseaux et la déportation de milliers d’individus.


En dépêchant qu’une seule voiture et quatre hommes, les allemands ne s’attendaient pas à découvrir quatre suspects dont deux étaient recherchés pour leur évasion du boulevard des Hirondelles.


Analyse du rapport Floreck


Il s’agit de la version officielle allemande. Comme il est de règle dans toutes les administrations du monde, un subalterne doit rendre compte de tout évènement d’importance à son supérieur. La police allemande ne faisait pas exception à ce principe. C’est pourquoi le jour même, le Kds de Lyon (Kommando der SIPO und des SD – état-major régional des polices allemandes) transmettait sous le N° 8891 un télex urgent (télétype de l’époque) à Paris pour relater cette affaire.


Pour une affaire de routine au départ, elle devenait extrêmement importante. D’autant que le bilan final n’était guère favorable aux allemands : deux morts dans leurs rangs et deux évasions de terroristes précédemment arrêtés. Le texte original de ce rapport est actuellement classé aux archives nationales sous la référence AJ/40/545 dossier 18. L’importance de ce document mérite que nous en fassions une analyse objective.


1 – Structure du document


La forme permet d’authentifier le télex. Il recèle beaucoup de détails et précisions dont certains sont faux puisque vus du côté allemand et destinés aux supérieurs hiérarchiques. La structure respecte les règles en vigueur dans l’administration allemande de l’époque.


Le paragraphe 1 désigne d’abord les destinataires : le ‘’a’’ fait référence au Befehlshaber des SIPO -SD, le commandement des services de sureté et de sécurité installé avenue Foch à Paris et dont le responsable est le SS-Standartenführer (colonel) Helmut Knochen.


Le ‘’b’’ mentionne le groupe 540 de la Geheime Feld Polizei dont le siège est également avenue Foch à Paris. La mention entre parenthèses (Bien vouloir transmettre par téléphone immédiatement) souligne la gravité de l’évènement ; l’un des hommes du groupe 540 est décédé en mission et sa hiérarchie organique doit être avisée de toute urgence.


Les paragraphes 2, 3, 4 et 5 renvoyés à la fin du document et réduits à leur plus simple expression, concernent les destinataires secondaires (copies pour informations).


Paragraphe 2 : ‘’la section I a’’ s’occupe de la gestion administrative et du personnel.


Paragraphe 3 : ‘’la section II Pol’’ est chargée des relations avec la police française de la surveillance, de l’étude des problèmes juridiques et assure la liaison avec le bureau de l’administration militaire qui gérait les camps et prisons.


Paragraphe 4 : Le Feld Polizei Kommissar Those est le responsable du groupe 540 de la GFP.


Paragraphe 5 : Le service IV A est le principal Gruppe de l’Amt IV (Gestapo) du RSHA de Berlin (Reich Sicherheitshaupt Amt organisation centrales des services de police de sureté).


2 – L’entête


Le rapport est établi le jour même à 19h35 alors que les faits se sont passés à 14h30. Le fait de rendre compte rapidement est le signe d’un évènement important et grave.


3 – Le corps du rapport


Hans ‘’Jean’’ Klotter : l’usage du prénom en français Jean pour l’unteroffizier (sergent) est surprenant puisqu’il s’appelle ‘’Hans’’. C’est probablement l’influence du pays où il exerce ses activités qui explique cette francisation d’usage courant pour ces policiers parlant la langue locale, ce qui semble être le cas de Klotter. Elle facilite le contact avec la population.


L’agent Robert : sans mention de grade semble indiquer que Robert est un auxiliaire (peut-être français) de ce service. Si c’est le cas, Robert est plutôt un prénom, voir un pseudonyme, qui permettait de préserver l’anonymat de ces collaborateurs actifs, sujet aux représailles de la résistance française.


ZbV Dienstelle : dépendent du détachement local des missions spéciales (Des hier ZbV Dienstelle). La nature exacte de la mission spéciale n’est pas précisée. En hypothèse, l’emploi du terme ‘’juif’’ peut faire penser à l’antisémitisme de l’idéologie nazie mais aussi à une compétence particulière de la ZbV Dienstelle.


Composition de l’équipe allemande : on remarque la mixité bizarre de l’équipe de la police allemande composée à la fois de ‘’gestapistes’’ Klotter et Robert’’ et de militaires de la GFP dépendant du groupe 540 basé à Paris. Un détachement avait été affecté auprès du Kommandeur du SIPO-SD de Lyon, le Dr Knab. Au minimum Klotter semblait connaitre ‘’Robert’’ Joseph Halaubrenner et ‘’André’’ Maurice Gurfinkel puisqu’il dit : vous voyez, on ne nous échappe pas, on se retrouve toujours’’. Avait-il assisté ou aidé aux interrogatoires de l’avenue Berthelot ?


L’allusion à un rapport daté du 22 octobre 1943, fait référence à l’affaire du boulevard des Hirondelles relative à l’évasion de Raymond Aubrac. Le texte de ce télégramme n’a pas été retrouvé à ce jour, mais un rapport d’Helmut Knochen daté du lendemain parle du même sujet. Il est évident que ce rapport fait suite à un précédent.


L’hôpital Grange Blanche : dans la dernière partie du texte, le nom de l’hôpital où Klotter a été transporté et où ‘’Robert’’ a été découvert est modifié : Granche Blanc. Très vraisemblablement, il a été écrit comme les allemands le prononçaient avec un fort accent germanique.


Avis à l’Abwehr : la dernière phrase du télex, contact pris avec l’A.S.T. font comprendre que ce service devait être avisé en pareil cas. Ces initiales désignent le service de renseignements militaires allemand (Abwehrstelle).


Formule finale : la signature ‘’Der Kdr der SIPO und des SD Lyon – Agez Floreck est très classique. On peut traduire : par ordre du Commandant du SIPO et du SD de Lyon.


Gez (Gezogen) : Vu – SS O’Stuf. SS.Obersturmführer : lieutenant SS


Ernst Floreck, né le 13 mai 1913, ex commissaire auxiliaire de police, responsable d’une sous-section de la section IV, adjoint de Klaus Barbie.


Qui est ‘’Buisson’’ ? : Le texte du télégramme mentionne les noms des terroristes Tronchon et Buisson… puis vers la fin : Buisson pouvait être découvert. B est hospitalisé à Granche-Blanc… Deux versions utilisent bien les mêmes pseudonymes mais elles ne les attribuent pas aux mêmes personnes. Il existe donc une ambiguïté ou même une confusion sur le nom d’emprunt de Buisson.


Pour Jacquot, ses camarades de l’amicale des anciens FTP-MOI région Rhône Alpes attribue le pseudo Tronchon à Joseph Halaunbrenner dit Robert alors que Buisson est celui de son ami Maurice Gurfinkel dit André. Cette version de Jacquot semble la plus plausible puisqu’il fait partie des FTP-MOI. Elle est confortée par un témoignage d’Alexandre Halaunbrenner, cousin de Joseph, qui indique qu’avant son arrestation, ce dernier occupait avec son frère Louis (17 ans) une chambre, 14 rue Pierre Loti à Villeurbanne. Il avait apposé sur la boite aux lettres deux faux noms : André Davot et Jo Buisson.


Dans le télex, les allemands utilisent les pseudos de Tronchon et Buisson et celui de Buisson pour Joseph Halaunbrenner au lieu de Tronchon. Les deux résistants ont été précédemment arrêtés, interrogés et torturés à la gestapo de l’avenue Berthelot à Lyon, avant de s’évader. Ils ont vraisemblablement ‘’lâché’’ leurs pseudos. Les allemands possèdent donc des dossiers complets avec photos. Comment peuvent-ils confondre Tronchon et Buisson ? Soit les deux FTP ont chacun donné le pseudo de l’autre, ce qui semble douteux, soit dans la précipitation de la rédaction du télex, Ernst Floreck a commis une erreur, ce qui semble probable.


4 – Le fond du rapport


Les allemands donnent des précisions sur la nouvelle arrestation de ‘’Buisson’’ : Grâce aux mesures prises immédiatement en accord avec la police française, Buisson pouvait être découvert. La police lyonnaise aurait donc joué un rôle dans cette affaire, confirmant deux versions qui circulent dans la communauté résistante :


1ère version : les policiers lyonnais auraient été prévenus de la présence de Joseph Halaunbrenner par des habitants de l’immeuble où il s’était réfugié. La version est peu crédible car comment les habitants auraient-ils pu connaitre l’identité de Joseph et d’où il venait, d’autant qu’il était là que depuis 24 heures. On voit mal une réalisation dans ce temps très court. Et puis quels intérêts ? Et comme on l’a vu, les allemands ne seraient pas venus avec un seul véhicule dont quatre places sont déjà occupées.


2ème version : un médecin appelé pour le soigner aurait refusé ses services et l’aurait dénoncé. Encore moins crédible : en effet tous les médecins du quartier (dont Aimé Barange, André Vansteenberghe, Jean Damidot et Josel Konigsberg), sont sous serments et pour soigner. Ils font donc tous plus ou moins de la résistance et sont d’ailleurs d’importants résistants.


Ce rapport nous apporte également des précisions sur les blessures de Klotter et Hoffmann. Sur les trois coups de feu initiaux, un a atteint Hoffmann dans la bouche provocant une mort quasi instantanée. Deux autres ont blessé Klotter au front et à l’œil droit. Il décèdera à l’hôpital. Quant à ‘’Buisson’’, il a été atteint au bras, à la jambe et au bassin par un tir du pistolet 7,65 mm de Rauh. Son état est grave. Il doit être opéré immédiatement et ne peut pas être encore interrogé. Mais il est sous une surveillance renforcée et ne perd rien pour attendre.


Enfin ce rapport apporte des précisions sur l’ensemble des armes en présence : un pistolet 7,65 mm a été découvert sur ‘’Wekselmann’’. Il s’agit de l’arme confiée par ‘’Roman’’. Il indique qu’Hoffmann portait un pistolet-mitrailleur anglais, certainement une Sten récupérée. Certaines de ces armes, parachutées pour des résistants, ont été récupérées par les troupes d’occupation. Raymond Grynstein va s’en saisir et en faire usage, obligeant ses poursuivants à se mettre à couvert.


Les conséquences


Côté français


Pour Joseph Halaunbrenner dit Joseph les conséquences ont été les blessures, l’opération, l’arrestation, les interrogatoires avec la torture et enfin la mort.


1ère hypothèse : il est décédé des suites de ses blessures.


L’extrait de ‘’Interdit par la censure’’ signale : l’auteur des coups de feu fut gravement blessé. Il a été transporté à l’hôpital Edouard Herriot où son état a été jugé désespéré. Cet ouvrage du journaliste Paul Garcin a été publié juste après la libération mais l’article comporte beaucoup d’erreur et ne semble pas avoir fait l’objet d’une étude sérieuse. Il ne semble pas que les blessures étaient mortelles. D’après le rapport, il était blessé au bras, à la jambe et au bassin. Suffisamment graves certes puisqu’elles nécessitaient une opération mais pas de quoi mettre sa vie en danger. Le rapport indique : B. (Buisson pour les allemands) est hospitalisé à Granche-Blanc sous une surveillance renforcée. Doit être opéré immédiatement et ne peut pas être encore interrogé.


2ème hypothèse : exécuté par les allemands.


La date officielle de la mort de Joseph Halaunbrenner est le 8 janvier 1944 sans autre indication. La gravité des faits ne pouvait inciter les allemands à la clémence. Il semble que l’exécution soit l’issue la plus probable car une déportation laisse toujours quelques traces, très souvent confirmée par des témoins après la libération des camps. Or aucun témoignage n’est apparu en ce qui concerne ‘’Robert’’. Par ailleurs, les allemands l’ont mis sous surveillance renforcée, ne tenant pas à ce qu’il s’évade une seconde fois.


Les représailles allemandes se sont exercées sur les proches et l’entourage de Joseph. Le Sipo-SD va procéder à l’arrestation de Jacob et Léon Halaunbrenner, oncle et cousin de Joseph, le jour même de la fusillade du cours du Sud. Ils occupaient l’ancien domicile de Joseph, 14 rue Pierre Loti à Villeurbanne. On peut penser à deux possibilités. Soit les allemands recherchaient Joseph à la suite de son évasion du boulevard des Hirondelles et se sont rapprochés de la famille. Soit les policiers allemands interviennent après la fusillade et la récupération de Joseph par la Gestapo. Les arrestations de Léon et Jacob ne seraient que des représailles et le fait qu’ils soient juifs et parents d’un terroriste, la seule raison. Jacob Halaunbrenner a été fusillé à Lyon et Léon déporté à Auschwitz sans retour.


Le sort va s’acharner sur cette famille puisque Claudine (5 ans) et Mina (9 ans) ne revinrent jamais de la rafle d’Izieu dont les seuls survivants sont Alexandre (12 ans) et sa mère Ita Rosa.


Autre conséquence de l’affaire du cours du Sud : Jacques et Albert Rubin ainsi que leur père habitaient au premier étage de la maison, 5 cours du Sud. Les deux frères connaissaient Jacob Szmulewicz (Jacquot) depuis leur scolarité à Paris. Ce sont eux qui lui avaient indiqué le logement à louer du meublé du deuxième étage de l’immeuble. Bien que sans lien avec la résistance, Albert et son père furent arrêtés à leur domicile et Jacques quelques jours plus tard dans la rue par un gestapiste croyant à l’évasion d’Albert. Seul Albert est rentré de déportation.


Bien sûr, Jacquot restera activement recherché par le Sipo-SD. Sa sœur Dora (27 ans) quittera Lyon en février 1944 pour se cacher à Tours. Le 25 mars 1944, Emile Touraton, beau-frère et tuteur de Jacquot, recevait une visite inquiétante. La Gestapo lui montra une photo de Jacob et de ses camarades. D’après les policiers allemands, l’un d’entre eux aurait été arrêté et aurait parlé. Etait-ce Robert (Joseph Halaunbrenner) sous la torture ?
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